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 Comprendre la Chine

 
LA CHINE AUJOURD’HUI
 
Entre optimisme et problèmes socio-économiques dont les racines plongent loin dans la société, le pays occupe encore une position centrale dans le commerce mondial. Cela va-t-il durer ?
 
HISTOIRE
 
Au fil d’une histoire riche et mouvementée, la Chine a connu d’innombrables conflits, avec ses minorités ou les pays voisins.
 
CULTURE ET SOCIÉTÉ
 
Société assez homogène, où les Han dominent, la Chine est pourtant un creuset ethnique, alimenté au fil des siècles.
 
RELIGION ET PHILOSOPHIE
 
Des passerelles s’instaurent en Chine entre bouddhisme, taoïsme, confucianisme, et même islam et christianisme.
 
CUISINE
 
Pour certains visiteurs, c’est l’objectif premier du voyage ! Les plaisirs de la table tiennent en effet une place prépondérante dans la culture chinoise.
 
ARTS ET ARCHITECTURE
 
La Chine est la gardienne de l’un des patrimoines culturels et artistiques les plus riches au monde.
 
ENVIRONNEMENT
 
Géographie démesurée et merveilles naturelles innombrables.
 
ARTS MARTIAUX CHINOIS
 
Les arts martiaux sont ici imprégnés de valeurs religieuses et philosophiques, et teintés d’un brin de magie.
 
 






 La Chine aujourd’hui

 
Ensemble unique où se retrouvent entrepreneurs dynamiques, bouddhistes méditatifs, marxistes purs et durs, nouveaux riches, paysans au visage buriné, travailleurs migrants infatigables et employés précaires enchaînés à leur poste 24h/24, la Chine présente aujourd’hui un visage d’une diversité tout aussi grande que les défis qu’il lui reste à relever. La gestion autoritaire donne à l’extérieur l’image d’une certaine unité nationale, mais la réalité est en vérité plus proche du chaos – plus ou moins – maîtrisé.
 

À voir
 
Still Life (Jia Zhangke ; 2005). Le portrait nostalgique et splendide d’une famille dévastée par la construction du barrage des Trois-Gorges.
 
Épouses et concubines (Zhang Yimou ; 1991). Une tragédie élégante et précieuse d’un des chefs de file de la “cinquième génération”.
 
In the Mood for Love (Wong Kar-wai ; 2000). Une merveilleuse histoire d’amour lente et platonique dans le Hong Kong des années 1960.
 
À lire
 
Sur les routes du nouveau monde. Voyage dans la modernité chinoise (Peter Hessler, Seuil, 2013). Le correspondant du New Yorker à Pékin a parcouru les routes de Chine au volant de sa voiture. Un regard drôle et plein d’esprit.
 
Cris (Lu Xun, Albin Michel, 1995). “Le Journal d’un fou” et autres nouvelles écrites par le père de la fiction chinoise moderne.
 
Atlas de la Chine : une grande puissance sous tension (Thierry Sanjuan, Autrement, 2015). Pour une lecture pluridisciplinaire, illustrant le développement et la modernisation du pays, dans une vision d’ensemble du géant chinois échappant aux clichés.


 

Économie : ralentissement ou impasse ?
 
La croissance exponentielle de la Chine, que rien ne semblait pouvoir arrêter depuis 3 décennies, serait sur le point de céder du terrain, même si les experts restent divisés sur le devenir à long terme d’une économie pesant quelque 11 000 milliards de $US, dont nombre d’États sont désormais les débiteurs. Entre dette élevée, surcapacité industrielle chronique, myriade de bulles immobilières sur les divers marchés du pays, système financier instable et opacité monétaire… tous les indicateurs laissent présager la fin d’une croissance à 2 chiffres. Même si l’économie reste solide, il se pourrait bien que les ambitions de l’actuel plan quinquennal chinois doivent être revues à la baisse. Pourraient en être affectés l’élargissement massif de la couverture sociale, ainsi que le gigantesque budget de l’armée, lequel paraît pourtant central, tant le désir de puissance de cette nation est alimenté par les tensions avec les pays voisins et les États-Unis. La dépression est certes improbable, mais la Chine doit sans doute se préparer à une réduction du nombre d’emplois et à des attentes déçues, dans la société civile en général, et la classe moyenne en particulier.


 

La Chine en voyage
 
La crise du marché financier chinois ne semble pas avoir entamé la volonté de la population de rejoindre le classement des pays les plus voyageurs, fait nouveau pour un pays plus habitué, par son histoire récente, à la fermeture sur soi. Ainsi, tandis que le monde entier se rend en Chine, la réciproque devient-elle vraie. En 2015, ce sont quelque 120 millions de Chinois qui ont passé les frontières de leur pays. Cette même année, les arrivées de touristes chinois au Royaume-Uni bondissaient de 40 % pour les seuls 9 premiers mois ; les vacanciers chinois dépensaient 215 milliards de $US à l’étranger 
(soit davantage que le PIB d’un pays comme le Portugal), chiffre en hausse de 53 % par rapport à l’année précédente. Le tourisme chinois devrait représenter 14 % des revenus du tourisme mondial d’ici à 2020. Plusieurs pays, notamment les États-Unis et la Grande-Bretagne, ont assoupli leurs règles d’obtention de visas pour les ressortissants chinois, ce qui facilite d’autant leurs voyages à l’étranger. Ne croyez pas pour autant trouver un pays déserté : Běījing espère que le tourisme intérieur représentera quelque 5 500 milliards de ¥ d’ici 2020.


 


 Eaux troubles et turbulences dans les régions frontalières

 
L’impressionnante expansion économique de la Chine ces 30 dernières années, si elle a stupéfait les pays occidentaux, a suscité un malaise croissant chez ses voisins. L’assise supplémentaire que donnent à cette domination la taille du pays et l’importance de la population inquiète en effet certaines nations en Asie de l’Est. Le contentieux qui oppose la Chine au Vietnam et aux Philippines, parmi d’autres pays de la région, pour le contrôle des eaux territoriales, des îles, récifs, atolls et pitons rocheux des îles Paracels (Xīshā) et Spratleys (Nánshā), en mer de Chine méridionale, s’est envenimé ces dernières années suite à l’appropriation et la construction, décidées unilatéralement par la Chine, de récifs litigieux et de territoires alentour. La Chine a tenté de mettre en place une zone exclusive de 12 milles nautiques autour de ces récifs, remise en cause par la marine américaine qui souhaite poursuivre les entraînements au nom de la liberté de navigation. L’éventualité d’une erreur de calcul, cause de potentiel conflit, n’a jamais été aussi inquiétante. En parallèle, le différend, apparemment inextricable, entre la Chine et le Japon concernant les îles inhabitées Diàoyú (îles Senkaku pour les Japonais) continue de dégrader les relations entre les deux pays. Un œil rivé sur la situation maritime, le président Xi Jinping doit également gérer des troubles dans la province du Xīnjiāng, où la réponse sécuritaire de Běijīng est de plus en plus sévère à l’endroit des Ouïgours, ce qui est susceptible d’attiser les tensions davantage encore.
 

POPULATION :
 
1,35 MILLIARD D’HABITANTS
 
 

 
SUPERFICIE :
 
9,6 MILLIONS DE KM2
 
 

 
PIB :
 
19 510 MILLIARDS DE $US
 
 

 
POPULATION ACTIVE :
 
804 MILLIONS DE PERSONNES
 
 

 
POINT CULMINANT :
 
MONT EVEREST (8 848 M)


 

Sur 100 personnes en Chine
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Religions
 
(en % de la population)
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 Histoire

 
La version épique, brossée à grands traits, de l’histoire de la Chine donne un sentiment de longues époques de paix occasionnellement perturbées par des dissensions, des morcellements ou des attaques. En réalité, durant la majeure partie de son existence, le pays a été secoué par des conflits internes et des agressions extérieures. Sa taille et sa forme ont aussi changé à maintes reprises : il est passé du modeste territoire au bord du fleuve Jaune (Huáng Hé) au sous-continent d’aujourd’hui. Pourtant, il existe un fil continu de l’histoire de la Chine depuis ses origines jusqu’au plein épanouissement de la civilisation chinoise, laquelle reste l’une des plus anciennes du monde.
 

Des ossements divinatoires à Confucius
 

Icônes du passé
 
Armée des soldats de terre cuite ()
 
Grande Muraille ()
 
Cité interdite ()
 
Grottes de Mògāo ()


 
Si l’on excepte celle des Xia, tenue pour antérieure à l’âge du bronze, la première dynastie “chinoise”, celle des Shang, fut considérée comme légendaire jusqu’à ce que des témoignages archéologiques – des os de bétail et des carapaces de tortues du Hénán, gravées de signes identifiés comme une forme archaïque d’écriture chinoise – attestent de son existence dans le centre de la Chine vers 1766 av. J.-C.
 
Entre 1050 et 1045 av. J.-C., le territoire des Shang tomba aux mains de la peuplade voisine des Zhou. Le premier millénaire avant notre ère fut marqué de conflits incessants, en particulier durant les périodes dites des Printemps et Automnes (722-481 av. J.-C.) et des Royaumes combattants (475-221 av. J.-C.).
 
Le monde chinois du Ve siècle av. J.-C. était à la fois marqué par les fatalités de la guerre, et par un authentique foisonnement intellectuel, à l’instar de la Grèce antique à la même époque. Émergea alors le système de pensée et de morale de Confucius (551-479 av. J.-C.), également appelé Kongzi, lequel allait sous-tendre la culture chinoise pendant 2 500 ans. Confucius dispensait des leçons de conduite personnelle et de gouvernement, prônant une société morale, ordonnée et respectueuse des hiérarchies. Des aspirations qui semblaient à mille lieues du climat belliqueux de ces temps de turpitudes.


 
 


 Les premiers empires

 
Des fouilles réalisées dans des tombeaux ont permis de déterminer que les Han consommaient d’épais ragoûts de légumes et de viande. Ils utilisaient en outre la sauce de soja et le miel pour l’assaisonnement.

 
La période des Royaumes combattants s’acheva en 221 av. J.-C., lorsque le royaume de Qin eut conquis les autres États de la Chine centrale. Qin Shi Huang se proclama empereur, le premier d’une longue succession dynastique qui s’acheva en 1912. Des historiens affirment qu’il fut un chef cruel et impitoyable, mais la dynastie Han (206 av. J.-C.-220), qui succéda au court règne des Qin, reprit de nombreuses pratiques de gouvernement de ses prédécesseurs. De fait, Qin Shi Huang avait ordonné de grands projets de travaux publics, dont la construction de murailles pour relier des fortifications, chantier qui mobilisa quelque 300 000 hommes et fut l’amorce de la Grande Muraille. Il uniformisa la monnaie, le système des mesures et la langue écrite, jetant ainsi les bases d’un État unifié.
 
En 550, deux moines nestoriens firent clandestinement sortir des vers à soie de Chine, dévoilant la méthode de la production de la soie au monde extérieur.

 
Illustrant un schéma récurrent dans l’histoire de la Chine, un paysan, Liu Bang (256-195 av. J.-C.), initia un soulèvement et parvint à s’emparer du pouvoir. Il fonda la dynastie Han. Son importance fut telle que le nom de Hàn ([image: Illustration] ; [image: Illustration]) désigne encore aujourd’hui l’ethnie chinoise majoritaire, ainsi que sa langue ([image: Illustration], Hanyu). L’acteur principal de la centralisation étatique naissante fut l’empereur Wu (140-87 av. J.-C.) qui institutionnalisa les normes confucéennes de gouvernement. Promouvant le mérite et l’ordre, il fut le premier dirigeant à expérimenter le système des examens pour l’accès aux fonctions publiques. Sa dynastie n’en pâtit pas moins d’incessants problèmes, liés notamment à la concentration des terres par de grands propriétaires fonciers. Cette question de la terre allait d’ailleurs être un enjeu au cœur des soubresauts de l’histoire chinoise. Les difficultés économiques endémiques des Han et leur incapacité à contrôler un empire grandissant, associées au soulèvement des taoïstes (connus sous le nom de Turbans jaunes) provoquèrent leur chute. Plus tard, d’autres dynasties connurent les aléas et dangers des rébellions.
 
Les échanges commerciaux des Han sur la route de la soie assirent clairement le statut de puissance eurasiatique de la Chine vis-à-vis des peuples voisins. Au nord, les Xiongnu (tribus nomades d’Asie centrale) représentaient une menace sérieuse. Les premières expéditions militaires lancées contre ces tribus furent un succès. En donnant accès à l’Asie centrale, elles ouvrirent la route qui allait faire parvenir la soie chinoise jusqu’à Rome. Sur le front diplomatique, des liens furent établis avec les tribus d’Asie centrale et le grand explorateur Zhang Qian fournit aux autorités des informations sur les possibilités de commerce et d’alliances avec le nord de l’Inde. Parallèlement, l’influence chinoise se répandit dans ce qui correspond aujourd’hui au Vietnam et à la Corée.
 


 


 Le spectre de la désunion

 
À ce jour, quelque 8 000 soldats de la célèbre Armée de terre cuite ont été découverts près de Xī’ān. Toujours enfoui, le grand tombeau du premier empereur aurait été pillé juste après sa construction.

 
Entre le début du IIIe siècle et la fin du VIe siècle, le nord de la Chine pâtit d’une succession de royaumes rivaux. Une importante division apparut entre le nord et le sud du pays. Déchiré par les guerres, le Nord passa aux mains de maîtres non-chinois. Le régime le plus solide fut alors la dynastie des Wei du Nord (386-534), fondée par les Tuoba. Ce peuple d’origine septentrionale, converti au bouddhisme, légua certaines des plus belles œuvres d’art bouddhiques de la Chine, dont les célèbres grottes de Dūnhuáng. Lui succédèrent une série de régimes rivaux jusqu’à ce qu’un aristocrate, Yang Jian (mort en 604), parvienne à réunifier la Chine sous la dynastie des Sui (581-618). Son fils, Sui Yangdi, contribua également à l’unification du Sud et du Nord avec la construction du Grand Canal. Prolongé au fil des siècles, l’ouvrage demeura la principale voie de communication nord-sud de la Chine jusqu’à la fin du XIXe siècle. Après 3 incursions infructueuses sur le territoire coréen qui se soldèrent par de désastreux revers militaires, Sui Yangdi dut affronter une révolte populaire. Il fut assassiné en 618 par un haut fonctionnaire.


 

Les Tang : la Chine se tourne vers l’Occident
 
Le règne des Tang (618-907) fut une période d’ouverture vers l’extérieur. La Chine adopta la culture de ses voisins – les mariages avec des habitants d’Asie centrale et le port de vêtements d’inspiration indienne témoignaient de l’esprit cosmopolite de l’époque. Les Chinois voient dans l’époque Tang l’âge d’or de leur culture. Encore aujourd’hui, les quartiers chinois à travers le monde sont appelés Tángrénjiē (rues du peuple Tang). La poésie et la sculpture de cette période sont toujours considérées comme les plus abouties, et le Code civil des Tang fut adopté comme norme dans toute l’Asie orientale.
 

VESTIGES À NE PAS MANQUER
 
Certains monuments restent particulièrement évocateurs, même en ruine :
 
Église Saint-Paul, à Macao  : de cette église jésuite, il ne reste que la façade...
 
Grande Muraille à Jiànkòu  : les vestiges les plus grandioses de la muraille.
 
Grande Fontaine, à Běijīng  : des vestiges baroques.
 
Shàngdū (  ; Xanadu) : avec beaucoup d’imagination, on peut reconstituer l’ambiance du palais des Plaisirs de Kubilay Khan…


 
 
Dans les grottes de Lóngmén, aux environs de Luòyáng, le visage de la plus grande statue bouddhique du temple du Culte des ancêtres serait inspiré de celui de l’impératrice Wu Zetian, de la dynastie Tang, connue pour son soutien au bouddhisme.

 
La dynastie Tang fut fondée par Li Yuan, un général Sui, dont l’œuvre fut consolidée par son fils Taizong (626-649). Cháng’ān (l’actuelle Xī’ān) devint la plus impressionnante capitale du monde d’alors. Celle-ci comptait un million d’habitants, un quartier cosmopolite et un marché où affluaient des négociants venus de contrées aussi lointaines que la Perse. Les remparts qui entouraient la ville finirent par englober une surface de quelque 83 km2. Signe de l’attachement des Tang au bouddhisme, la ville comptait 91 temples en 722, mais la tolérance, voire l’assimilation des cultures étrangères, autorisaient la présence de religions venues d’ailleurs, dont le christianisme nestorien, le manichéisme, l’islam, le judaïsme et le zoroastrisme.
 
Un personnage hors du commun succéda à Taizong : Wu Zetian (r. 690-705), l’unique impératrice régnante de l’histoire de Chine. C’est sous son règne que l’empire atteignit ses plus grandes dimensions, s’étendant au nord bien au-delà de la Grande Muraille et à l’ouest jusqu’en Asie Mineure. Son soutien inébranlable au bouddhisme lui ayant aliéné les fonctionnaires confucéens, elle fut contrainte d’abdiquer en 705 au profit de Xuanzong. Ce dernier présida à la plus grande catastrophe de l’histoire des Tang, la révolte d’An Lushan.
 
Pour la première fois, les eunuques (huànguān) connurent sous les Tang une influence accrue. Souvent issus de groupes ethniques minoritaires, ces hommes étaient envoyés à la capitale et employés dans le palais impérial. Leur importance fut réelle sous de nombreuses dynasties.

 
Xuanzong nomma généraux des membres des minorités frontalières, pensant qu’éloignés du système politique et de la société ils n’auraient pas l’idée de comploter. Ce fut pourtant An Lushan, un général de père sogdien et de mère turque, qui profita de son commandement dans le nord de la Chine pour tenter de s’emparer du pouvoir impérial. Les combats durèrent de 755 à 763. Malgré la défaite d’An Lushan, les Tang perdirent définitivement le contrôle du pays. L’empereur, qui avait cédé une énorme part du pouvoir militaire et fiscal aux chefs locaux afin de leur permettre de vaincre les rebelles, modifia les relations entre le gouvernement et les provinces formées. Jusqu’en 755, les autorités centrales savaient plus ou moins qui possédait chaque lopin de terre à travers l’empire. Après cette date, ce contrôle fut durablement affaibli. Le problème perdure d’une certaine manière aujourd’hui.
 
Au cours du dernier siècle de son règne, la dynastie Tang se tourna davantage vers le confucianisme et moins vers l’extérieur. L’empereur Wuzong interdit même le bouddhisme de 842 à 845 ; cette religion ne devait plus jamais recouvrer son prestige passé. Faiblesse impériale, insurrections, soulèvements et chaos signèrent le déclin des Tang.


 


 Les Song : conflit et prospérité

 
La chute des Tang fut suivie par une nouvelle période de désunion – dite période des Cinq Dynasties ou des Dix Royaumes – qui se prolongea jusqu’à la fondation de la dynastie des Song du Nord (960-1127). Les 
Song du Nord gouvernaient un empire assez modeste qui coexistait avec la dynastie non-chinoise des Liao (qui contrôlait une zone chinoise au sud de la Grande Muraille, autrefois frontière septentrionale) et, plus difficilement, avec les Xia de l’Ouest (autre puissance non-chinoise qui menaçait les provinces du Nord-Ouest). En 1126, la capitale des Song, Kāifēng, tomba aux mains d’un troisième peuple non-chinois, les Jürchen (anciens alliés des Song contre les Liao). La capitale de l’empire fut alors transférée dans le Sud, à Hángzhōu, inaugurant la période des Song du Sud (1127-1279), qui devait se caractériser par une immense richesse culturelle et économique.
 
Ban Zhao fut la plus célèbre lettrée de la Chine ancienne. Dans son ouvrage intitulé Préceptes des femmes, rédigé à la fin du Ier siècle, elle présente la chasteté et la modestie comme les premières qualités des femmes.

 
L’institution du système des examens mandarinaux pour le recrutement des fonctionnaires entra en vigueur sous les Song. Les jeunes Chinois étaient interrogés sur les principes confucéens et n’obtenaient un emploi qu’en cas de réussite – beaucoup échouaient. Le système, qui favorisait largement les riches, fut malgré tout un moyen remarquable de rationaliser l’autorité. Les textes classiques choisis pour les examens prirent une place centrale dans la culture de l’élite et dans sa transmission, mais au fil des siècles la rigidité du système l’empêcha de s’adapter à l’évolution sociale et intellectuelle.
 
L’économie prospéra sous la dynastie Song. Les cultures marchandes et la production artisanale prirent une importance accrue. Un véritable marché libre apparut à l’échelle nationale, qui allait encore se renforcer sous les Ming et les Qing. Les sciences et les arts furent florissants, avec de nombreuses avancées intellectuelles et techniques. Kāifēng s’imposa comme un centre politique, commercial et culturel.
 
On ignore encore l’origine de la coutume, qui serait apparue sous la dynastie des Song, consistant à bander les pieds des fillettes afin qu’ils ne dépassent pas la taille d’un poing. Toujours est-il qu’elle devint la norme dans la société chinoise pendant plusieurs siècles.


 


 Des Mongols aux Ming

 
La chute des Song renforça l’idée d’une position eurasiatique de la Chine et mit en relief les menaces extérieures croissantes. Gengis Khan (1167-1227) qui commençait à étendre son pouvoir, s’intéressa à la Chine. En 1215, il s’empara de Běijīng et reconstruisit la ville après l’avoir détruite. Hángzhōu, la capitale des Song du Sud, tomba aux mains de ses successeurs en 1276. La cour s’enfuit mais les Song du Sud résistèrent jusqu’en 1279. Kubilay Khan, petit-fils de Gengis Khan, assit son règne sur toute la Chine en tant qu’empereur de la dynastie Yuan. Il divisa la population selon l’origine – Han, Mongols et étrangers – , réservant les principaux postes administratifs aux Mongols ; le système des examens fut néanmoins rétabli en 1315. De manière inattendue, le rôle 
de l’aristocratie terrienne chinoise s’en trouva renforcé : ne pouvant plus progresser dans l’administration, l’aristocratie se consacra davantage à ses vastes domaines. Cette période fut aussi marquée par l’introduction du papier-monnaie, dont un excédent fut source d’inflation.
 
Selon la tradition, le dragon (lóng) était associé à l’empereur et aux principes masculins, tandis que le phénix (fènghuáng) était un symbole de l’impératrice et des attributs féminins.

 
Les Mongols se montrèrent moins habiles à gouverner qu’à se battre et la rébellion eut raison de leur empire en moins d’un siècle. Zhu Yuanzhang, fondateur de la dynastie Ming, devenu l’empereur Hongwu, établit sa capitale à Nánjīng. Mais, dès le début du XVe siècle, la Cour commença à revenir à Běijīng. Sous le règne de l’empereur Yongle (vers 1403-1424) fut lancé un immense projet de reconstruction qui donna naissance à la Cité interdite et dont le plan subsiste aujourd’hui.
 
Malgré les efforts des Ming pour imposer une structure traditionnelle contraignant la population à des fonctions héréditaires, cette époque fut marquée par d’importantes mutations, associées à une forte croissance du commerce. Les femmes furent soumises à des normes sociales strictes (ainsi le remariage des veuves était-il mal vu) mais, parallèlement, leur niveau d’instruction progressa. L’imprimerie connut un formidable essor, grâce aux blocs d’impression en bois, et le roman vit le jour comme genre littéraire.
 
Ayant usurpé le pouvoir à son neveu, l’empereur Yongle s’efforça d’établir sa propre légitimité. En 1405, il lança la première de 7 grandes expéditions maritimes. Commandée par l’amiral eunuque Zheng He (1371-1433), la flotte comprenait plus de 60 grands navires et 255 plus petits, transportant près de 28 000 hommes. Les quatrième et cinquième expéditions, lancées en 1413 et 1417, parvinrent jusqu’au Moyen-Orient actuel. La principale réussite de ces voyages fut l’envoi, par les pays tributaires, de délégations dans la capitale chinoise, qui accueillit notamment deux missions diplomatiques d’Égypte. Mais, entrepris par vanité pour prouver la supériorité de Yongle sur son père et non dans un but de conquête ou d’instauration de liens commerciaux, ces périples n’eurent pas de suite. Les empereurs qui lui succédèrent ne s’y intéressèrent guère et ce fut la fin des explorations maritimes chinoises.
 


 VILLES ET VILLAGES D’ANTAN

 
Une balade dans ces villes historiques ([image: Illustration], gǔzhèn) permet de s’imprégner de l’atmosphère de la Chine d’autrefois.
 
Píngyáo  : la mieux préservée des cités fortifiées de Chine.
 
Fènghuáng  : pagodes, temples, ponts couverts et remparts dans un cadre ravissant au bord d’un fleuve.
 
Hóngcūn  : magnifique village, niché dans la campagne verdoyante de l’Ānhuī.
 
Shāxī  : ancienne halte de la route du thé et des chevaux du Yúnnán.
 
Zhènyuǎn  : pics, temples et ruelles ancestrales dans cette ville au bord d’une rivière, dans le Guìzhōu.


 
 
La Grande Muraille fut remaniée et recouverte de briques, tandis que les premiers navires européens arrivaient, présage d’une menace nouvelle venue de la mer. Les missionnaires emboîtèrent le pas aux marchands. Les Jésuites, dirigés par le grand Matteo Ricci, pénétrèrent dans le pays et à la cour impériale. Ricci, qui apprit à parler chinois, passa des années à tenter de rendre attrayants les dogmes du christianisme pour une société confucéenne régie par des normes très distinctes. La présence des Portugais permit à la Chine de commercer directement avec le Nouveau Monde. Elle initia le développement de nouvelles cultures, comme la pomme de terre, le maïs, le coton et le tabac. Maints marchands vivaient dans l’opulence, se faisant aménager des jardins privés (comme à Sūzhōu) et achetant des fleurs et des fruits délicats.
 
Les luttes internes finirent par ébranler le pouvoir des Ming. Puis, aux catastrophes naturelles, telles la sécheresse et la famine, s’ajouta une menace venue du nord. Les Mandchous, un peuple nomade belliqueux, profitèrent des troubles qui agitaient la Chine pour lancer une invasion.


 


 Les Qing : le dernier empire

 
Afin de prouver sa connaissance de la culture classique, l’empereur Qing Kangxi finança le vaste dictionnaire encyclopédique qui porte son nom, toujours en usage aujourd’hui.

 
Après avoir conquis une petite partie de la Chine, les Mandchous fondèrent la dynastie des Qing (1644-1911). Ils s’installèrent dans la Cité interdite et comprirent alors la nécessité d’adapter leur mode de vie nomade à la civilisation agraire chinoise. Les Qing neutralisèrent la menace venue d’Asie centrale en intégrant leur Mandchourie à l’empire, de même que le territoire des Mongols, qu’ils avaient soumis. Comme ces derniers avant eux, les Mandchous se retrouvèrent à la tête d’une civilisation vaincue, à la vigueur culturelle largement supérieure à la leur. Si d’un côté, les dirigeants Qing s’efforçaient d’obtenir l’allégeance des hauts fonctionnaires et des intellectuels en veillant au respect de la culture chinoise traditionnelle, de l’autre, ils établirent des règles strictes de séparation sociale entre les Han et les Mandchous et tentèrent de maintenir, sans toujours y parvenir, une culture rappelant leur passé de guerriers nomades. La dynastie Qing connut son apogée sous les empereurs Kangxi, Yongzheng et Qianlong, qui totalisèrent à eux trois 135 années de règne.
 
La carte actuelle de la Chine dérive essentiellement des Qing, période où le territoire fut agrandi et où des expéditions en Asie centrale répandirent la puissance et la culture chinoises. L’expansion du XVIIIe siècle fut alimentée par des changements économiques et sociaux. 
La découverte du Nouveau Monde par les Européens au XVe siècle avait inauguré le commerce mondial des produits des Amériques, comme le piment et la patate douce ; leur culture fut introduite dans des régions désolées où le blé et le riz ne pouvaient être cultivés. La population augmenta pour atteindre 300 millions d’habitants au XVIIIe siècle.
 
Dès le XVIIIe siècle, les Chinois eurent recours à une forme précoce de vaccination contre la variole. Sans injection, celle-ci se faisait par la pulvérisation du sérum dans le nez du patient.

 
Pour de nombreux historiens, la Chine faisait partie des économies les plus avancées du monde à cette époque. L’impact de l’impérialisme contribua à amorcer son effondrement, dont les racines dataient de bien avant les guerres de l’Opium des années 1840. Alors que le territoire s’agrandissait, l’État demeurait étriqué. Les Qing, qui gouvernaient sans tenir compte de l’expansion de la population et du pays, ne développèrent pas l’administration pour faire face à ces mutations.


 


 Guerres et réformes

 
Pour les Mandchous, les événements les plus dévastateurs ne furent pas les guerres de l’Opium, mais bien davantage encore la révolte des Taiping contre les Qing (1851-1864), une insurrection en partie motivée par la foi étrangère (le christianisme). Son chef de file hakka, Hong Xiuquan, fonda le Taiping Tianguo (royaume céleste de la Grande Paix) avec Nánjīng pour capitale. Farouchement anti-Mandchous, ce régime parallèle interdit l’opium, la mixité et tenta une redistribution de la propriété privée. Les Qing finirent par reconquérir Nánjīng, mais quelque 20 millions de Chinois moururent au cours de cette guerre civile.
 

L’OPIUM, LA “BOUE ÉTRANGÈRE”
 
Bien que le commerce de l’opium ait été interdit en Chine par décret impérial à la fin du XVIIIe siècle, le cohong (confrérie des marchands locaux) de Guǎngzhōu s’efforça de faire perdurer le négoce, et des fortunes furent amassées des deux côtés. Quand la Compagnie anglaise des Indes orientales perdit son monopole sur le commerce chinois en 1834, les importations de drogue augmentèrent, pour atteindre 40 000 caisses par an.
 
En 1839, le gouvernement Qing envoya le commissaire impérial Lin Zexu pour éradiquer le commerce de l’opium une fois pour toutes. Lin parvint à bloquer les Britanniques à Guǎngzhōu et brûla publiquement la “boue étrangère” à Hǔmén. Furieux, les Britanniques envoyèrent une force expéditionnaire de 4 000 hommes de la marine royale pour obtenir des réparations et mettre en place des accords commerciaux favorables. La première guerre de l’Opium commença en juin 1840, quand l’armée britannique attaqua Guǎngzhōu et força les Chinois à céder 5 ports aux Britanniques. Une menace immédiate planant sur la ville stratégique de Nánjīng (Nankin), les Chinois furent contraints d’accepter les conditions de la Grande-Bretagne dans le traité de Nankin.
 
Ce texte abolissait le monopole du commerce, ouvrait les “ports du traité” aux résidents britanniques et aux transactions étrangères, dispensait les citoyens britanniques de respecter les lois chinoises et cédait l’île de Hong Kong à la Grande-Bretagne. Ainsi, ce traité signé en août 1842 officialisait la relation inégale entre la Chine et l’Occident pour les 50 années qui allaient suivre.


 
 
Une série d’événements précipitèrent la chute de la dynastie. Les incursions impérialistes se poursuivirent et les puissances occidentales grignotèrent le littoral chinois : Shànghǎi, Qīngdǎo, Tiānjīn, Gǔlàng Yǔ, Shàntóu, Yāntái, Wēihǎi, Níngbō et Běihǎi allaient tomber sous domination semi-coloniale ou devenir des concessions étrangères. Hong Kong était une colonie britannique et Macao était administrée par les Portugais. Les efforts de reprise en main – incluant la fabrication d’armements et le développement de technologies militaires de style occidental – connurent un brusque coup d’arrêt avec la guerre sino-japonaise de 1894-1895, conflit visant le contrôle de la Corée qui s’acheva par la destruction humiliante de la nouvelle marine Qing. La Chine perdit son influence en Corée, mais elle dut céder Taïwan au Japon.
 
Le ping-pong (pīngpāngqiú) est peut-être le sport national (guóqiú) chinois, mais il fut inventé par les Britanniques à l’époque victorienne, pour animer les fins de repas. On l’appelait alors wiff-waff et un bouchon de champagne faisait office de balle.

 
Le Japon, de son côté, s’imposa en Asie comme un puissant exemple en matière de réformes. En 1868, les dirigeants nippons, soucieux d’une présence étrangère de plus en plus manifeste, avaient supprimé le système pluriséculaire du shogunat, sorte de régence militaire. Un programme complet de modernisation fut mis en place, impliquant la réforme de l’armée, de la Constitution, du système éducatif et du réseau ferré. Menée avec succès, cette vaste refonte donna aux Chinois matière à réflexion.
 
Kang Youwei (1858-1927) devint l’un des principaux conseillers de l’empereur Guangxu. Réformateur et visionnaire, il fut l’instigateur du mouvement appelé réforme des Cent Jours, lequel visait à moderniser les systèmes bureaucratique et d’examens, et à revoir diverses questions sociales. Mais le mouvement fut brusquement interrompu en septembre 1898 par l’impératrice douairière Cixi qui, craignant un coup d’État, fit placer l’empereur en résidence surveillée et exécuter plusieurs partisans du changement. Deux ans plus tard, Cixi fut encore à l’origine d’une décision qui allait sceller le destin des Qing. En 1900, le nord du pays se trouvait dans la tourmente de la révolte des Boxers. Ce mystérieux groupe de paysans rebelles, ainsi surnommé en référence au point fermé qu’avaient pris pour symbole ses initiateurs, voulait expulser les étrangers et tuer les Chinois convertis au christianisme. Commettant une grave erreur de jugement, la dynastie annonça en juin son soutien aux Boxers. Finalement, les puissances étrangères envoyèrent une force multinationale qui écrasa le mouvement alors qu’il assiégeait le quartier des légations étrangères de Běijīng. Les puissances impériales réclamèrent une énorme compensation financière. En 1902, la dynastie réagit par la mise en place des réformes du Xinzheng (Nouveau 
Gouvernement). Ce programme était remarquablement progressiste, même au regard des idées contemporaines.
 
Le révolutionnaire cantonais Sun Yat-sen (1866-1925) demeure l’une des rares figures de l’histoire moderne respectées, aussi bien en Chine qu’à Taïwan. À la fin du XIXe siècle, il fit, avec son parti appelé Ligue d’union jurée, plusieurs tentatives pour saper le régime des Qing. Il parvint à obtenir des fonds et le soutien de la diaspora, de la nouvelle classe moyenne et des sociétés secrètes traditionnelles. Sun Yat-sen échoua à renverser les Qing, mais sa réputation, acquise dans l’aventure, de patriote et de partisan d’une république moderne lui gagna un grand prestige parmi les élites de la classe moyenne – beaucoup moins auprès des chefs militaires.
 
En 1908, l’impératrice douairière mourut et l’empereur Puyi, âgé de 2 ans, accéda au trône. Alors en pleine dérive, la dynastie Qing allait s’effondrer sous les coups du mouvement pour la protection du chemin de fer et de l’insurrection de Wǔhàn, en 1911. L’opposition entre les investisseurs étrangers impliqués dans les projets de construction de voies ferrées et les dirigeants provinciaux dégénéra en violence et prit un caractère anti-Qing. L’agitation atteignit son paroxysme au Sìchuān, où seul l’envoi de troupes ramena le calme. Au même moment, les révolutionnaires de Wǔhàn prirent le contrôle de la ville et déclarèrent son indépendance. En quelques jours, puis quelques semaines, la plupart des provinces firent sécession. Partout, des assemblées provinciales se déclarèrent en faveur d’une république, avec Sun Yat-sen (qui ne se trouvait pas en Chine à cette époque) comme candidat à la présidence.


 


 La république : instabilité et idées

 
La république de Chine, qui dura moins de 40 ans sur le continent (1912-1949), est toujours considérée comme une période sombre de l’histoire moderne, tant en raison des menaces impérialistes venues de l’extérieur que des menées, à l’intérieur, des seigneurs de la guerre. Elle fut toutefois également un intermède d’ouverture à des idées et à une culture nouvelles, marquée par une liberté d’expression et une production culturelle largement supérieures à toutes les périodes ultérieures.
 
Revenu de l’étranger au moment de la révolution de 1911, Sun Yat-sen occupa brièvement le poste de président, avant de céder la place au chef militaire Yuan Shikai. Aux premières élections générales, organisées en 1912, le nouveau parti nationaliste de Sun Yat-sen, le G uómíndǎng (littéralement “parti du peuple national”, ou KMT) émergea comme la force politique dominante. Mais la démocratie parlementaire fut de courte durée : Yuan Shikai déclara le Guómíndǎng illégal et Sun Yat-sen s’exila au Japon. À la mort de Yuan Shikai, en 1916, le pays se scinda 
en régions rivales, dirigées par des chefs militaires. Le gouvernement “national” de Běijīng ne contrôlait qu’une partie du Nord et de l’Est, et les affaires intérieures et internationales étaient encore largement aux mains des étrangers. La Grande-Bretagne, la France, les États-Unis et les autres puissances occidentales entendaient bien conserver leurs droits, notamment à l’extraterritorialité et au contrôle des tarifs douaniers.
 
Inauguré en 1876, le chemin de fer reliant Shànghǎi et Wusong fut la première liaison ferroviaire en Chine. Il était encore opérationnel un an avant son démontage et son expédition à Taïwan.

 
Shànghǎi devint le foyer des contradictions de la Chine moderne. Au début du XXe siècle, non seulement la Chine, mais le monde entier s’émerveillaient devant ses gratte-ciel, ses immeubles Art déco, ses néons, ses habitants vêtus à la dernière mode et sa vitalité commerciale. Pourtant, le racisme, introduit par l’impérialisme, transparaissait au quotidien, et les Européens se tenaient à l’écart des résidents chinois. Les travailleurs de la campagne venaient tenter leur chance dans la ville, tandis que les intellectuels appréciaient la mode française, l’architecture britannique et le cinéma américain. Avant la Première Guerre mondiale, Shànghǎi comptait plus de millionnaires que toute autre ville chinoise, mais, par ses inégalités et la terrible misère qui y régnait, la ville inspira aussi le premier congrès du Parti communiste chinois (PCC) en 1921.
 
En 1917, le gouvernement militaire en place à Běijīng envoya 96 000 Chinois sur le Front occidental en Europe, pour creuser des tranchées et assurer des travaux de force. Cet engagement dans la Première Guerre mondiale mena à l’un des événements les plus importants de l’histoire de la Chine moderne : le mouvement du 4 mai 1919.
 
À la fin de la Première Guerre mondiale, le traité de Versailles apporta son lot de mauvaises nouvelles aux Chinois. Malgré la défaite de l’Allemagne, les territoires occupés (notamment Qīngdǎo) ne furent pas restitués à la Chine ; ils furent attribués au Japon. Cinq jours après l’annonce de cette décision, le 4 mai 1919, 3 000 étudiants se rassemblèrent devant la porte de la Paix céleste à Běijīng. Ils marchèrent ensuite vers la demeure d’un ministre chinois proche des Japonais.
 
Cette manifestation ne dura que quelques heures, mais entra aussitôt dans la légende contemporaine chinoise. Plus largement, le mouvement du 4-Mai fait référence à la révolution littéraire et sociale qui débuta en 1915, lorsque Chen Duxiu (1879-1942) fonda la revue Nouvelle Jeunesse, dans laquelle il lança une attaque en règle contre le confucianisme et le système patriarcal, et explora de nouvelles questions liées à la sexualité et au développement personnel. C’est durant cette période d’agitation intellectuelle que naquit le PCC, futur maître à penser de la plus grande révolution paysanne au monde. Nombre de ses pères fondateurs avaient des liens avec l’université de Pékin, tel Chen Duxiu (doyen de la faculté des lettres), Li Dazhao (chef-bibliothécaire) et le jeune Mao Zedong, simple assistant de bibliothèque.
 


 


 L’expédition du Nord

 
Après avoir vainement tenté, pendant des années, d’obtenir un soutien international, Sun Yat-sen finit par trouver des alliés dans la nouvelle Russie soviétique. Les dirigeants de Moscou ordonnèrent au PCC naissant de s’associer au Guómíndǎng (KMT), le parti “bourgeois”, en supériorité numérique. Cette alliance séduisit aussi Sun Yat-sen : les Soviétiques fourniraient à son parti une formation politique, une aide militaire et des fonds. À partir de 1923, le KMT et le PCC, basés à Guǎngzhōu (Canton), s’entraînèrent pour préparer la réunification de la Chine.
 

Les meilleurs musées d’histoire
 
Hong Kong Museum of History ()
 
Shànghǎi History Museum ()
 
Musée de Macau ()
 
Musée d’Histoire du Shaanxi ()


 
À la mort de Sun Yat-sen, en 1925, la lutte pour la succession au sein du parti coïncida avec le développement soudain d’un sentiment antiétrangers provoqué par l’incident du 30-Mai (le 30 mai 1925, 13 ouvriers qui manifestaient furent tués par la police britannique à Shànghǎi). Sur les conseils des Soviétiques, le KMT et le PCC préparèrent leur “expédition du Nord”, la grande croisade de 1926 qui devait unifier la Chine. En 1926-1927, l’Armée nationale révolutionnaire progressa lentement vers le nord, combattant, soudoyant ou persuadant ses opposants, afin qu’ils se soumettent à la direction du KMT. Tchang Kaï-chek (1887-1975), officier originaire du Zhèjiāng formé à Moscou, s’imposa comme la figure dominante au sein de l’armée. Il parvint à avancer sans interruption, et remporta une victoire décisive en prenant Shànghǎi en mars 1927. Mais une mauvaise surprise attendait ses alliés communistes. Loin d’être impressionné par les conseillers soviétiques, Tchang Kaï-chek était de plus en plus convaincu qu’ils comptaient utiliser cette alliance avec le Guómíndǎng pour s’emparer du pouvoir. Il choisit donc de frapper le premier : il enrôla des voyous et des soldats pour lancer une attaque éclair contre les activistes du PCC et les syndicalistes de Shànghǎi, massacrant des milliers d’entre eux et détruisant l’assise urbaine du parti.


 

Le Guómíndǎng au pouvoir
 
Le gouvernement du KMT, dirigé par Tchang Kaï-chek, accéda officiellement au pouvoir en 1928, grâce à l’effet conjugué de la force militaire et d’un réel soutien populaire. Le régime, s’il réprima toute contestation politique, eut également des effets positifs : il lança un grand effort d’industrialisation, développa l’infrastructure des transports et renégocia avec succès ce que de nombreux Chinois appelaient les “traités inégaux” avec les puissances occidentales. Au cours des deux premières années, le KMT réussit également à doubler le réseau de routes nationales et à augmenter le nombre d’étudiants en ingénierie. Mais le gouvernement ne réussit à réellement contrôler que quelques provinces (certes très importantes) de l’est de la Chine et le pays resta largement désuni. Des militaires régionaux continuèrent de contrôler 
la majeure partie de l’Ouest, les Japonais envahirent et occupèrent la Mandchourie à partir de 1931 et les communistes s’imposèrent à nouveau dans le Nord-Ouest.
 
En Chine, la plus ancienne pagode en brique est la pagode Sōngyuè, sur le Sōng Shān, dans la province du Hénán. Elle date du début du VIe siècle.

 
En 1934, Tchang Kaï-chek lança, avec le mouvement de la Nouvelle Vie, une tentative de contre-attaque idéologique au communisme. S’appuyant sur une version modernisée des valeurs confucéennes, comme la moralité, la droiture et la loyauté, il visait à un renouveau spirituel de la nation. Le mouvement exigeait des nouveaux citoyens qu’ils portent des vêtements simples et propres, consomment des produits chinois plutôt que de luxueux articles étrangers et adoptent un mode de vie sain. Cette idéologie ne remporta guère de succès. Dans un contexte de crise agricole et financière massive, ces prescriptions sur le style vestimentaire et le comportement n’intéressèrent guère la population.
 
Les nouvelles mesures changèrent peu la vie quotidienne dans les campagnes, où vivait plus de 80 % de la population chinoise. Le KMT entreprit quelques réformes rurales, dont la constitution de coopératives, mais leurs effets furent limités. Le Parti nationaliste se révéla également incapable de collecter les impôts avec honnêteté et transparence.


 


 La Longue Marche

 
Les communistes n’étaient pas restés inactifs. Après avoir été balayé par Tchang Kaï-chek, pratiquement tout ce qui restait du PCC avait fui dans les campagnes. Son principal centre d’activité était sa place forte communiste du Jiāngxī, une province pauvre, où le Parti commença à expérimenter les systèmes de gouvernement qui allaient l’amener au pouvoir. En 1934, les “campagnes d’anéantissement” de Tchang Kaï-chek, jusqu’alors inefficaces, menacèrent sérieusement la présence du PCC au Jiāngxī, tandis que l’Armée rouge voyait se refermer sur elle l’étau des troupes nationalistes. Le PCC se lança alors dans une épopée restée légendaire, la Longue Marche. Au terme d’un périple de 6 400 km, 4 000 des 80 000 communistes ayant pris la route arrivèrent, épuisés, dans la province du Shǎnxī (Shaanxi), au nord-ouest du pays, hors de portée du KMT. Il n’était toutefois pas exclus que, dans les mois suivants, Tchang Kaï-chek les attaque à nouveau et les écrase totalement.
 
La guerre imminente sauva le PCC. Le mécontentement de la population allait croissant vis-à-vis de l’apparente réticence de Tchang Kaï-chek à combattre les Japonais. En réalité, sur le conseil des Allemands, le KMT avait entrepris l’entraînement de régiments clés de son armée. Il avait également planifié une économie de guerre dès 1931, après l’invasion japonaise en Mandchourie. Les événements s’accélérèrent en décembre 1936, lorsque le PCC et le chef militaire chinois de la Mandchourie, le général Zhang Xueliang, enlevèrent Tchang Kaï-chek 
et le contraignirent à former un front uni avec les communistes pour combattre le Japon.


 


 La guerre et le Guómíndǎng

 
L’implication de la Chine dans la Seconde Guerre mondiale est souvent mésestimée, voire oubliée en Occident. L’invasion du pays par les Japonais, qui débuta en 1937, fut impitoyable, avec des exactions tel le massacre de Nankin. Tandis que le gouvernement chinois en exil dirigeait le pays depuis le lointain Sud-Ouest, la région la plus puissante du pays, le littoral oriental, était sous occupation japonaise.
 
En Chine même, il est désormais admis que le KMT, aussi bien que les communistes, joua un rôle important dans la défaite du Japon. Tchang Kaï-chek – et non Mao – était alors le chef reconnu sur la scène internationale et, malgré les nombreuses failles de son gouvernement, il poursuivit la résistance jusqu’au bout. Retiré dans la province du Sìchuān avec Chóngqìng comme capitale provisoire, le KMT se retrouva assiégé. Jour après jour, la ville subit certains des bombardements les plus violents de la guerre. À partir de 1940, les voies d’approvisionnement furent coupées, les Britanniques ayant fermé la route vers la Birmanie sous la pression du Japon, et le régime de Vichy ayant interrompu les liaisons avec le Vietnam. Bien que la Chine fût devenue l’alliée des États-Unis et de la Grande-Bretagne contre le Japon après Pearl Harbor, le 7 décembre 1941, la politique de “l’Europe d’abord” en fit un théâtre de guerre secondaire. Non sans raison, les Chinois et les Occidentaux ont sévèrement critiqué la corruption et la gouvernance de Tchang Kaï-chek. Toutefois, sans les armées chinoises du KMT – grâce auxquelles un million de soldats japonais restèrent enlisés en Chine pendant 8 ans – , les Alliés auraient eu beaucoup plus de mal à gagner la guerre dans le Pacifique. Les communistes livrèrent bien moins de combats que le KMT.
 

LE TEMPS DES CONCESSIONS ÉTRANGÈRES
 
Les anciennes concessions étrangères qui jalonnent le littoral chinois constituent une véritable plongée dans la Chine de la fin du XIXe et du début du XXe siècle.
 
Shànghǎi  : le plus élégant quartier de l’époque
 
Gǔlàng Yǔ  : l’île a conservé tout son charme colonial à Xiàmén
 
Qīngdǎo  : le quartier allemand aux rues pavées et à l’architecture bavaroise
 
Hong Kong  : un cachet colonial exceptionnel sur le littoral du Guǎngdōng
 
Macao  : un cocktail inoubliable de saveurs cantonaises et portugaises
 
Île de Shāmiàn  : l’île sablonneuse de Guǎngzhōu conserve un superbe ensemble de rues et de bâtiments


 
 
Deux des édifices en bois les plus anciens de Chine peuvent être admirés dans les environs de Wǔtái Shān : le pavillon principal du Nánchán Sì (VIIIe siècle) et l’un des pavillons du Fóguāng Sì (IXe siècle).

 
Les véritables vainqueurs de la Seconde Guerre mondiale furent malgré tout les communistes. Ils lancèrent d’importantes guérillas contre les Japonais dans le nord et l’est du pays, mais c’est avant tout dans les montagnes désolées et poussiéreuses de la région de Yán’ān, principal bastion du PCC, que les changements fondamentaux eurent lieu. On retrouve dans la “Rectification de Yán’ān”, développée durant ces années, de nombreux éléments qui allaient se révéler déterminants dans la vision de la Chine adoptée par le PCC : une réforme agraire avec redistribution des terres aux paysans, des impôts réduits, une économie autosuffisante, une éducation idéologique et, pour soutenir le tout, la force militaire de l’Armée populaire de libération (APL). À la fin de la guerre contre le Japon, les bases communistes s’étaient largement étendues, l’APL comptait quelque 900 000 hommes et le Parti enregistrait 1,2 million de membres.
 
La guerre sino-japonaise permit surtout aux communistes de se remettre de la situation désastreuse qui était la leur à la fin de la Longue Marche. En 1946, le KMT et le PCC entamèrent une guerre civile, dont les communistes sortirent vainqueurs au bout de 3 longues années. Mao proclama la République populaire de Chine à Běijīng le 1er octobre 1949.
 
Tchang Kaï-chek s’enfuit sur l’île de Formose (Taïwan), que la Chine avait reprise au Japon. Il emporta avec lui les réserves d’or chinoises et ce qui subsistait de ses forces aériennes et navales, et fonda la République de Chine, baptisant sa nouvelle capitale Taipei ([image: Illustration], Táiběi).


 


 La Chine de Mao

 
La République populaire s’établit sur fond de banqueroute. L’économie se retrouvait en plein chaos en raison d’une inflation galopante et de la mauvaise gestion économique du Guómíndǎng. Les infrastructures étaient détruites et les productions industrielle et agricole avaient chuté. Avec la prise du pouvoir par les communistes, la Chine devint un autre pays. Unis par la victoire, rendus plus solidaires encore par la guerre de Corée, les communistes firent des années 1950 une période dynamique. Ils introduisirent les réformes agraires, reconnurent le rôle des femmes et relancèrent l’économie en freinant l’inflation.
 
En 1953, cette dernière était enrayée, la production industrielle avait retrouvé son niveau d’avant-guerre et les terres avaient été redistribuées aux paysans. S’inspirant des premiers modèles soviétiques, les Chinois se lancèrent dans un plan quinquennal ambitieux, qui redressa l’économie. Le Parti renforça son contrôle en répartissant la population en unités de travail (dānwèi) et en divisant le pays en 21 provinces, 5 régions 
autonomes, 2 municipalités (Běijīng et Shànghǎi) et 2 200 districts exerçant leur juridiction sur près d’un million de sous-divisions du Parti.
 
Minuit à Pékin (2012), de Paul French, est un polar captivant qui revient sur le meurtre bien réel de Pamela Werner, dans le Pékin de 1937.

 
De gros problèmes subsistaient dans le domaine social, en particulier dans les relations avec les intellectuels. Bon nombre d’entre eux, pourtant favorables au Guómíndǎng, étaient restés sur le continent plutôt que de fuir à Taïwan. Par ailleurs, de nombreux Chinois d’outre-mer, souvent très qualifiés, étaient revenus dans leur pays après la “libération” pour participer à la reconstruction. Ces émigrés durent notamment suivre des cours intensifs de “rééducation” dans des universités spécialisées.
 
Les écrivains, les artistes et les cinéastes faisaient l’objet de contrôles stricts, inspirés des écrits de Mao sur l’art datant de la période de Yán’ān. Dans les plus hautes instances du Parti, les opinions étaient divisées. Mao, Zhou Enlai et d’autres membres influents estimaient que le travail du Parti pouvait supporter quelques critiques et, lors d’une séance à huis clos, Mao lança l’idée de “laisser cent fleurs s’épanouir” dans le domaine des arts et “cent écoles de pensée rivaliser” dans celui des sciences.
 
Les idées de Mao furent officiellement approuvées en avril 1957. Les intellectuels réagirent avec enthousiasme. Leurs critiques touchaient tous les domaines, de la corruption au sein du Parti au contrôle de l’expression artistique, de l’absence de littérature étrangère au faible niveau de vie. Elles portaient également sur le monopole du pouvoir détenu par le PCC et les abus en résultant. Le Parti modifia rapidement son attitude : en l’espace de 6 mois, près de 300 000 intellectuels furent accusés de “droitisme” et, dans bien des cas, incarcérés ou envoyés dans des camps de travail pour être “rééduqués”.
 
Dans les premières années de la République populaire, la Chine se débarrassa de la plupart des Occidentaux – et de leurs influences. Les États-Unis ayant refusé de reconnaître le nouvel État, la Chine décida, selon les termes de Mao, de “pencher d’un côté” et de s’allier avec l’Union soviétique. Les années 1950 marquèrent l’apogée de l’influence soviétique sur la politique et la culture chinoises, mais la décennie vit aussi s’accentuer les tensions entre les Chinois et les Soviétiques, alimentées notamment par la condamnation de Staline par Khrouchtchev – que Mao prit plus ou moins comme une critique de son propre culte de la personnalité. Les divergences entre les deux parties conduisirent à l’arrêt de l’assistance technique soviétique à la Chine en 1960.
 
Le premier plan quinquennal donna de bons résultats sur le plan industriel, mais la croissance de la production agricole fut décevante. Certains, comme Zhou Enlai, étaient favorables à un système de prime à l’agriculture. D’autres, comme Mao, estimaient qu’une mobilisation massive suffirait pour que l’économie chinoise rejoignît bien vite le niveau de celle des pays industrialisés. Mao l’emporta. L’heure du Grand Bond en avant avait sonné. Les Chinois se lancèrent dans un programme 
radical de mise en place de communautés agricoles. On invita la population à participer à de gigantesques projets d’irrigation et de contrôle de l’eau. Pour Mao, le zèle révolutionnaire et l’effort coopératif des masses devaient pouvoir transformer la Chine en un paradis productif. Les communistes tentèrent d’abolir l’argent et la propriété privée et demandèrent aux Chinois de construire des bas fourneaux dans leur cour pour accroître la production d’acier. Malgré les efforts fournis, la qualité de l’acier produit se révéla, au mieux, médiocre. Par ailleurs, faisant mentir des prévisions d’un délirant enthousiasme, la production céréalière s’effondra. Les conditions climatiques défavorables en 1959 et l’arrêt de l’aide soviétique en 1960 ne firent qu’aggraver la situation.
 
Le papier toilette est apparu pour la première fois en Chine, dès le VIe siècle. Il était utilisé par les nantis à des fins sanitaires.

 
Le Grand Bond en avant fut un terrible fiasco. Mené dans un déni total de la réalité, il entraîna une effroyable famine qui causa des dizaines de millions de morts. Dans son ouvrage Mao’s Great Famine (2010), l’historien Frank Dikötter parle de 45 millions de victimes, soit davantage que le total des morts de la Première Guerre mondiale. Dans Stèles : la grande famine en Chine, 1958-1962 (Points, 2014), Yang Jisheng évoque plutôt 36 millions de morts. Après l’échec du Grand Bond en avant, Mao démissionna de son poste de chef de l’État, mais il demeura à la tête du Parti communiste. En 1962, le retour à une économie semi-collectiviste ne tempéra pas l’enthousiasme de Mao pour le renouveau révolutionnaire.
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